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  CE LIVRE EST UN ROMAN.




  Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.




  À J.-R.,




  À Charles, Hugues, Blanche et Diane, mes enfants.




  Un grand merci à mon amie Olivia


  pour sa relecture attentive.




  LE TROU DE L’ENFER




  Je suis né au milieu de la mer




  Trois lieux au large ;




  J’ai une petite maison blanche là-bas,




  Le genêt croît près de la porte,




  Et la lande couvre les alentours ;




  Je suis né au milieu de la mer,




  Au pays d’Armor.




  Ar En Deulin (« À Genoux »)




  Jean-Pierre Calloc’h, 1925




  Chapitre 1




  — Patron ? Heurtel à l’appareil.




  — Ah, Julien ! Comment allez-vous depuis…




  Comme s’il avait du mal à mettre des mots sur ce qu’il avait vécu quelques mois plus tôt, Perrot a suspendu sa phrase.




  — Bien, patron, et vous ? Vos blessures ?




  — Je me suis bien remis, merci.




  Le commissaire préfère garder pour lui les séquelles moins apparentes de cet attentat dont il a été la cible.




  Julien Heurtel n’insiste pas.




  — Vous savez que j’ai obtenu mon affectation pour Lorient ?




  — Pour vous rapprocher de vos enfants, c’est bien ça ?




  — Exact. Mon ex étant originaire de Lorient, elle a décidé de repartir s’installer auprès de sa famille. Et moi, je ne me voyais pas être séparé de mes gosses pendant quinze jours d’affilée, pour ne les voir qu’un week-end sur deux.




  — Je comprends.




  La voix sourde n’a pas échappé à Heurtel, qui s’excuse en se mordant la lèvre :




  — Oh pardon, je ne voulais pas…




  — Ne vous en faites pas, je suis séparé depuis très longtemps maintenant, et si on ne se fait jamais vraiment à l’absence de ses enfants, je suppose qu’on finit par s’y habituer un peu…




  Jean-Louis Perrot se racle la gorge et s’adosse à son fauteuil pivotant :




  — Mais je suppose que vous n’appeliez pas pour parler de mes états d’âme, ironise-t-il gentiment.




  — En effet, sourit Heurtel en retour, c’est bien pour une question de boulot que je vous appelle.




  Perrot tend l’oreille.




  — Voilà, poursuit l’interlocuteur, j’ai l’impression que Lorient est à son tour gagnée par le trafic de stups.




  — C’était déjà le cas, non ?




  — Oui, bien sûr, comme partout en France, mais là, on atteint des sommets.




  — Précisez… demande le commissaire, la curiosité soudain éveillée.




  — On en est au troisième décès par overdose en moins de deux mois. Et ce, rien que sur Lorient.




  — Et ?




  — Eh bien, ça m’a rappelé cette vague que nous avons connue à Nantes quand nous travaillions dans le même service.




  — Ça remonte à une bonne année, calcule Perrot en commençant à griffonner dans son petit carnet Rhodia. Overdose par ingestion de cocaïne ?




  — Parfaitement, comme à Nantes l’année dernière.




  — Des points communs entre ces trois victimes ?




  — À ce stade, on n’a pas trouvé grand-chose. Ce qui est surprenant, c’est leur jeune âge. À peine vingt ans. Et leur milieu social. Des gamins sans histoires, sans casier, issus de familles normales.




  — Mmmm, fait Perrot en se redressant sur son fauteuil, c’est troublant. On a effectivement eu le même cas de figure à Nantes avec cinq jeunes ayant succombé à des overdoses. Les stups avaient bien bossé sur l’affaire et le réseau principal a depuis été démantelé. Du coup, je ne vois pas bien ce qui pourrait réunir ces deux affaires.




  — Et si ce même réseau s’était reconstitué avant de se délocaliser dans le Morbihan ?




  — Ça s’est déjà vu, bien sûr, murmure pensivement Perrot en continuant à prendre des notes. Cependant, étant basé à Nantes, je ne vois pas bien en quoi…




  — Je me disais que vous auriez peut-être pu venir en renfort, le coupe Heurtel. Vous comprenez, j’ai parfois l’impression qu’ils sont un peu lents à l’allumage ici…




  À l’autre bout du fil, le commissaire esquisse un sourire en reconnaissant la verve coutumière du commandant, ce dernier ne l’ayant pas habitué au ton presque trop policé qu’il adopte depuis le début de la conversation.




  — Ce choix ne dépend pas uniquement de moi, tient à préciser Perrot.




  — Mais si on entrait dans le cadre d’une co-saisine…




  — Je vois ce que je peux faire. Vous m’envoyez les premiers éléments sur ma boîte mail ? répond Perrot en reposant le combiné.




  — C’est parti, mon kiki !




  Depuis son retour à poste après quelques semaines de convalescence, la médecine du travail a préconisé au commissaire une reprise progressive de ses activités. Perrot s’entend encore raconter l’anecdote à son acolyte de toujours, Lefèvre.




  — « Une reprise en douceur », tu peux m’expliquer en quoi ça consiste quand tu diriges la crim’ ?




  — Ben… a ironisé Lefèvre, je suppose que tu devras arriver à dix heures, quitter à seize heures et faire une petite sieste entre midi et deux…




  — On est bien d’accord, c’est impossible…




  — Ou alors, tu acceptes de déléguer un peu plus, a tenté Lefèvre au bout du fil.




  — Ça, c’est pas trop mon fort, hein…




  — Je te laisse juge.




  — OK, Hubert, je vais faire pour le mieux, a soupiré Perrot en se demandant pendant combien de temps encore on lui ferait comprendre qu’il avait de peu échappé à la mort et qu’en outre, il ne rajeunissait pas.




  Cependant, le commissaire a essayé d’écouter les conseils avisés de son entourage et, depuis son retour, il a effectivement décidé de privilégier l’administratif. Il gère ainsi les équipes à partir de son bureau nantais, évitant des déplacements encore trop prématurés. Mais il doit s’avouer que le terrain commence à lui manquer et il ne serait pas contre une mission hors les murs. Reste à échanger avec le procureur sur l’opportunité d’une co-saisine entre la P.J. de Nantes et la Sécurité publique de Lorient. Il ouvre sa messagerie et constate que le mail de Heurtel est déjà là. Rigoureux malgré des dehors extravertis, le commandant a établi un rapport préliminaire détaillé. Il y a noté la récente succession de trois décès pour cause d’overdose dans la seule ville de Lorient. Les trois victimes, toutes des garçons, étaient âgées d’à peine vingt ans et étaient étudiants en IUT pour deux d’entre eux, dans deux sections différentes, et apprenti cuisinier pour le troisième. Les trois venaient de familles qui n’avaient jusqu’alors jamais fait parler d’elles. Le rapport d’autopsie avait constaté l’ingérence de la même substance, dans des proportions quasi-identiques. L’enquête en était encore à ses débuts, et l’origine des produits stupéfiants n’avait encore pu être établie.




  Perrot achève la lecture du rapport initial en se disant qu’il va être difficile de remonter à la source du trafic. En effet, les réseaux implantés dans les grandes villes sont par définition multiples, tentaculaires et mouvants. Un coup de pied dans la fourmilière ne sert souvent qu’à éparpiller ses membres dans la nature, avec comme résultat la reconstitution quasi immédiate d’un nouveau réseau encore mieux structuré et encore plus secret.




  Il décide de passer un coup de fil à la commissaire de Lorient. Il sait que cette dernière a été nouvellement nommée à la tête de la Sécurité publique du commissariat de Lorient mais il n’a pas encore eu l’occasion de la rencontrer. Il appelle le standard, on lui répond que la commissaire est en déplacement et qu’elle le rappellera dans les plus brefs délais.




  Perrot remercie et jette un œil à son poignet. Il est plus tard qu’il ne le pensait. Dix-neuf heures trente ont déjà sonné et, malgré la promesse qu’il s’est faite de se ménager un peu, il constate qu’il n’est décidément pas habitué à compter ses heures. En outre, ce n’est pas l’obscurité précoce du mois de janvier qui aurait pu le renseigner sur l’heure avancée.




  Il décide que sa journée de travail est terminée, sa collègue de Lorient ne le contactera probablement plus aujourd’hui. Et puis il a hâte d’aller retrouver Jeanne et la toute nouvelle petite Victoria. Et Aurélie, bien sûr, l’adolescente que Jeanne a eue d’un premier mariage. L’arrivée surprise et heureuse de ce bébé a quelque peu précipité l’installation des tourtereaux sous le même toit. Jean-Louis Perrot sait que son caractère prudent, voire presque méfiant, l’a trop souvent empêché d’agir avec spontanéité. C’est peut-être en partie pour cela que le couple qu’il a formé avec Sofia, la mère de ses enfants Clara et Simon, n’a pas fait long feu. Outre le fait qu’il se laissait dévorer par son métier, elle souffrait sans doute d’être celle qui, invariablement, proposait les choses, organisait, invitait, décidait. Il était le versant sombre, elle était l’adret. Sociable et solaire, elle avait besoin d’être entourée, stimulée, voire séduite parfois. Même si de cela Perrot n’aurait pu jurer, jamais elle n’avait eu besoin de goûter à l’adultère pour se sentir vivante et désirable. Non, un simple sourire de connivence ou un regard admirateur suffisait à son bonheur. Mais à un moment de leur histoire, cela n’avait pas été assez pour contenter la jeune femme. Comblée par ses enfants, elle ne l’était plus par son mari. Absent même lorsqu’il était là. L’esprit toujours ailleurs, focalisé sur une affaire en cours, un problème à régler, un coup de fil à passer. Et ce téléphone qui sonnait nuit et jour, pressant, destructeur. S’était-il assez battu pour la garder ?




  Il secoue la tête lentement en y repensant. Vers la fin de leur vie commune, lorsqu’elle lui avait fait part de son désir de le quitter, il avait pris cette décision comme un abandon, une faiblesse. Pas une trahison, comme d’aucuns le ressentent dans ce genre de circonstances. Il avait pensé que, malgré la promesse qu’elle tenait toujours à lui, elle s’était détachée sans beaucoup lutter. Elle avait laissé sombrer le navire, avec regret peut-être, mais sans avoir envie de couler avec lui. Alors qu’il s’apprêtait à le lui dire, elle avait levé son visage vers lui, et il avait soudain lu son chagrin dans ses yeux noyés de larmes. Il s’était vu dans le miroir de sa peine, dans le reflet implacable de sa douleur. Il avait vu cet homme qui n’avait pas su préserver son quotidien, un anxieux incapable de faire la part des choses et de laisser sur le seuil de sa maison ce qui n’aurait jamais dû y entrer. La définition du bon pompier, médecin ou policier n’était-elle pas sa capacité à avoir deux vies bien distinctes, l’une publique, dévouée à sa mission, l’autre farouchement privée, uniquement tournée vers les siens ?




  Il met le clignotant et prend la sortie vers La-Chapelle-sur-Erdre où Jeanne et lui ont trouvé une maison en location. Entourée d’un jardin clos, la demeure en vieilles pierres rénovée a conservé le charme de l’ancien. Les ouvertures récentes laissent passer une lumière qui devait se faire désirer avant les travaux de rafraîchissement. Ils ont une chambre pour eux, une pour Aurélie qui vit avec sa maman, une pour Clara et Simon lorsqu’ils viennent en visite chez leur père, et un tout petit bureau reconverti en chambre pour le bébé. Perrot a laissé sans regret l’appartement qu’il occupait dans le manoir de sa vieille amie Yvonne Madec aux abords de Nantes. Cette dernière s’est émue de le voir partir mais lorsqu’elle a su qu’il agrandissait la famille, elle lui a donné sa bénédiction. « Vais-je enfin te voir heureux ? » lui a-t-elle soufflé le jour de son déménagement. La question a laissé le commissaire sans voix. Puis, dans la camionnette de location qu’il conduisait en direction de La Chapelle, il s’est dit qu’elle avait sans doute raison. Depuis le divorce, il ne s’était plus jamais autorisé à être heureux. Comme s’il devait se punir à jamais d’avoir laissé partir Sofia et les enfants. Il n’avait eu que de très rares aventures, dont une qui avait compté un peu plus que les autres, malgré la brièveté de leur relation1. Il s’agissait d’une femme qui venait d’apprendre le meurtre de sa fille unique, Juliette. Fragile psychologiquement, la femme l’avait irrésistiblement attiré. Ils avaient entretenu une brève idylle, avant que Perrot comprenne qu’il ne voulait pas servir de pansement à cette femme désirable. La mort de sa fille l’avait évidemment dévastée mais avait également agi comme un catalyseur, permettant de débloquer des verrous qu’elle pensait à jamais grippés. Certaines vérités avaient éclaté au grand jour et lui avaient fait comprendre qu’elle n’était pas qu’une misérable femme dominée par ses nerfs. Non, elle était l’ultime victime d’un lourd secret familial. Et cette révélation lui avait permis de s’extraire de la gangue qu’elle avait dressée en rempart autour d’elle depuis tant d’années, pour s’ouvrir enfin vers l’extérieur. Paradoxe du destin, c’était précisément la mort de sa fille qui lui avait fait retrouver le monde des vivants. Si Perrot avait contribué à cette douloureuse renaissance, il s’en félicitait. Mais bientôt, il sentit qu’il n’était plus à sa place auprès d’elle. Céline était sans doute mieux seule pour entamer son processus de reconstruction, seule face à sa vérité. Plus tard, peut-être avait-elle pu faire de la place pour quelqu’un d’autre. C’est du moins ce que Perrot lui souhaitait sincèrement.


  




  1 Voir Dernier Tour de Manège à Cergy, même auteur, même collection.




  Chapitre 2




  La capitaine Katell Le Scornec vient d’arriver dans son bureau du commissariat de Quimper. Elle appuie sur l’interrupteur et tourne malgré elle le regard vers la table située sous la fenêtre. Le bureau aux pieds métalliques est vide, pas un pot de crayons, pas une ramette de papier, pas de portrait de famille. Depuis que son collègue, et désormais petit ami, Julien, a été muté à Lorient, sa place dans la pièce est restée vacante. Son poste a été attribué à une sortie d’école des officiers mais le commandant nouvellement nommé a préféré s’installer dans le bureau plus vaste et plus lumineux qui vient d’être aménagé au second. Katell s’en réjouit, elle n’aurait pas aimé avoir à faire des efforts avec un nouveau venu. Non seulement parce qu’elle est d’une nature légèrement sauvage, mais surtout parce qu’elle aurait eu l’impression, un peu absurde sans doute, de trahir son compagnon.




  Katell enlève son long imperméable beige et son écharpe, rejette sa fine tresse dans son dos et s’installe. Dehors, le jour tarde à se lever, englué dans des nimbes brumeux qui annoncent de nouvelles pluies. Elle ouvre son ordinateur et se met à consulter les derniers télex. Un message attire son attention, datant de l’avant-veille. La plainte a été jugée suffisamment sérieuse pour avoir été communiquée au service tout entier.




  « Mardi 22 janvier, 10 heures du matin, un homme se présentait au commissariat de Quimper pour signaler la disparition de son fils Jules, âgé de vingt et un ans. Celui-ci, domicilié à Lorient, aurait disparu sur l’île de Groix où il faisait de la prospection immobilière pour son père, Serge Baudry, promoteur. Le jeune homme aurait pris le bateau de 9 h 30 la veille et aurait débarqué sur l’île où il aurait loué une voiturette électrique chez « Coconut location », le loueur de vélos installé sur le quai de Port-Tudy. Le véhicule n’a pas été ramené le soir comme le contrat le stipulait. Le loueur a tenté de joindre le jeune homme afin de savoir s’il avait eu un souci avec la voiture mais Jules Baudry n’aurait pas répondu. Le loueur a renouvelé son appel à l’ouverture de la boutique le lendemain, toujours en vain. Le jeune homme était censé rentrer sur le continent le soir même, mais comme il a son propre studio en ville, ce n’est que le lendemain à 14 heures que le père s’est aperçu qu’il manquait à l’appel, au moment de la réunion d’équipe. Ce dernier aurait tenté de joindre les amis de son fils, mais aucun n’aurait vu le jeune homme depuis son départ pour Groix. Nos services lui ont fait savoir que l’île de Groix était en secteur gendarmerie et ne relevait donc pas de notre ressort. Après avoir commencé par refuser, l’homme a fini par contacter la gendarmerie de Groix. Il a cependant tenu à conserver sa plainte au commissariat de Quimper. »




  « Pour qui se prend-il ! » s’agace Katell en imaginant l’homme suffisamment arrogant pour considérer que la disparition de son fils ne pouvait relever des services de gendarmerie locaux.




  Alors qu’elle s’apprête à consulter les autres messages tombés au cours des dernières vingt-quatre heures, elle sent son attention à nouveau attirée par le procès-verbal qu’elle vient de lire et, mue par une impulsion dont elle est loin d’être coutumière, décide d’aller frapper au bureau de la commissaire. Elle connaît à peine sa chef, la commissaire Enid Blyton, d’origine britannique, venue terminer sa carrière en Bretagne après des années de détachement dans les services antiterroristes au Mali. Elle paraît plus jeune que les presque soixante ans qu’annonce sa carte d’identité. Son hygiène de vie et un métabolisme favorable expliquent sans doute cette silhouette déliée et ce visage où le temps qui passe n’a laissé que de légères marques.




  — Bonjour, patron, je peux entrer ?




  La femme, qui semble n’avoir pas eu le temps d’ôter son manteau noir, est en train de relire des notes, le portable collé à l’oreille. Devant elle, une tasse de café achève de refroidir. Elle lève ses yeux très clairs en fronçant un sourcil plus curieux qu’agacé. C’est du moins comme cela que la capitaine préfère l’interpréter.




  — Je vous en prie, madame… ?




  — Katell Le Scornec, enfin Katell…




  — C’est ça, Katell, merci de me rafraîchir la mémoire, mais j’ai encore du mal à mémoriser tous les noms du service.




  — Pas de soucis, sourit Katell en écartant les mains. Je…




  — Oui, bonjour, monsieur le procureur, l’interrompt la commissaire en levant la main en signe d’excuse, je voulais vous parler de l’affaire Verbier.




  — …




  — Oui, j’entends bien, mais il me semble qu’une enquête plus approfondie doit être menée au sein de la famille proche. Les frères, en particulier, ont un alibi plus que fragile pour la nuit de l’« accident », explique-t-elle en dessinant des guillemets à son interlocuteur invisible.




  En même temps, elle regarde distraitement Katell, comme si cette dernière faisait partie du décor.




  C’est hélas trop souvent l’effet que je fais, réfléchit la capitaine en croisant l’œil sans expression qui vient de glisser sur elle.




  — …




  — Très bien, merci, monsieur le procureur, j’attends donc la CR. Bonne journée, monsieur.




  La commissaire prend le temps de noter deux ou trois choses sur son bloc-notes avant de se rappeler la présence de Katell.




  — Oui ? fait-elle en se débarrassant enfin de son vêtement. Je n’ai même pas eu le temps de me déshabiller depuis que je suis arrivée, explique-t-elle en allant suspendre son manteau. C’est pour quoi ?




  — Je viens de lire un PV d’audition, un homme venu déclarer la disparition de son fils sur l’île de Groix…




  — Exact. Et ?




  Le ton sec n’engage guère à poursuivre mais la capitaine s’enhardit :




  — Le dénommé Baudry aurait insisté pour que l’affaire soit traitée par nos services et non par la gendarmerie de Groix.




  — Et qu’est-ce qui autorise ce Baudry à exiger l’intervention de nos services ? Qui plus est pour une affaire dans une circonscription qui n’est pas de notre ressort ?




  — Je l’ignore, mais je me suis dit que…




  — Attendez, fait la commissaire en se redressant d’un coup, vous avez bien dit « Baudry » ?




  — Oui.




  — LE Baudry de l’immobilier ?




  — Je n’en sais rien, hésite Katell sans comprendre.




  — Dans ce cas, réfléchit la commissaire à haute voix, je comprends mieux les exigences de Monsieur.




  — Ah ? Il est si important que ça ? s’étonne Katell.




  — Plus que ça ! c’est le magnat de l’immobilier local, voire bientôt national, et il a énormément d’entregent, ce n’est rien de le dire.




  Elle s’interrompt pour remuer son pot à stylos comme si elle pouvait ainsi y imprimer de l’ordre.




  — Vous semblez le redouter, ose Katell en se mordant aussitôt la lèvre inférieure.




  La commissaire esquive la question :




  — Il laisse généralement un souvenir impérissable à ceux qui le croisent.




  Puis elle repousse le pot à crayons et demande de son ton abrupt :




  — Mais au fait, vous vouliez quoi au juste ?




  — Eh bien, bafouille Katell, je me demandais si on pouvait prendre cette affaire.




  — Son fils a disparu à Groix, c’est bien ce que vous venez de me dire ?




  — Oui.




  — Qui est en secteur gendarmerie, poursuit Blyton froidement.




  Katell, qui commence à regretter son audace, passe d’un pied sur l’autre avec embarras.




  — Oui, concède-t-elle.




  — En un mot, qui ne nous concerne pas, conclut la commissaire d’un ton sec.




  Katell opine en silence et s’apprête à tourner les talons quand Enid Blyton se ravise :




  — Donnez-moi une simple bonne raison pour prendre cette affaire, lance-t-elle en se renfonçant au fond de son siège pour planter ses yeux presque translucides sur Katell.




  — Les chiffres d’élucidation ne sont pas super bons en ce moment, prononce Katell avec un rictus un peu gêné.




  — Ce n’est pas faux, je suis d’autant plus à l’aise pour l’admettre que je n’y suis pour rien, étant arrivée il y a peu de temps.




  Katell sourit. C’est vrai que, dans d’autres circonstances, son constat lucide sur les statistiques au point mort aurait pu heurter les susceptibilités de son supérieur.




  — Ceci dit, corrige aussitôt Blyton, je peux vous opposer de nombreuses raisons pour ne pas nous lancer dans cette affaire.




  Katell laisse retomber les épaules. Pour une fois qu’elle prend ce genre d’initiatives, elle en est pour ses frais.




  — Ah ? Bon ben… tant pis, alors.




  — Mes arguments ne vous intéressent pas ? lance sèchement la commissaire.




  — Si, riposte Katell en se forçant à ouvrir le buste.




  — Comme je vous le disais, ce Baudry est un type désagréable, imbu de lui-même et qui ne recule devant rien pour obtenir ce qu’il veut. Si on doit enquêter sur la disparition de son fils, il ne nous lâchera pas.




  — Je suis prête à m’y frotter, s’entend dire Katell en redressant encore plus les épaules.




  Blyton croise les bras sur sa poitrine et se met à étudier la visiteuse de ses yeux perçants. Pas certain qu’elle la reconnaîtrait si elle la croisait dans la rue. Elle est pourtant jolie dans son genre, menue, les traits fins, mais falote, presque invisible.




  Blyton hoche lentement la tête.




  — Je dois comprendre que c’est un oui ? ose Katell.




  — Je vais rappeler le procureur pour qu’il nous saisisse de l’affaire. Lorsqu’il saura de qui il s’agit, ça ne fait pas un pli qu’il donnera sa bénédiction.




  Chapitre 3




  Le lendemain, il est à peine neuf heures lorsque la commissaire en charge du commissariat de Lorient appelle Perrot.




  — Caroline Quine, à l’appareil.




  — Bonjour, madame, merci de me rappeler. Voilà, je vais être bref, commence Perrot en faisant défiler le contenu de son PC à la recherche des conclusions de l’enquête concernant l’affaire de séries d’overdoses à Nantes. En 2019, l’antenne PJ Nantes a eu à traiter plusieurs cas quasi concomitants de décès de jeunes gens par overdose de cocaïne. Comme vous le savez peut-être, le réseau impliqué a été démantelé et l’affaire récemment jugée.




  — J’ai eu vent de cette enquête rondement menée, confirme Quine sans que rien dans son ton ne témoigne d’un quelconque respect pour l’efficacité de son homologue.




  — Le commandant Julien Heurtel, qui a travaillé avec moi sur cette enquête à l’époque, et qui est aujourd’hui en poste chez vous, m’a contacté hier pour évoquer certaines ressemblances avec une série de décès par overdose ces dernières semaines à Lorient.




  — Les faits sont exacts, avance Caroline Quine d’une voix prudente. Mais j’ignorais que certains points communs avaient été mis en lumière par le commandant Heurtel. J’aurais aimé l’apprendre par l’intéressé lui-même…




  — Ne voyez là aucune méfiance de sa part à votre égard, la rassure Perrot. Premièrement, parce que ce n’est pas dans la nature de Julien Heurtel, et deuxièmement, parce qu’il n’y aurait aucune raison qu’il ne vous en parle pas. Je me trompe ?




  — Non, je suppose.




  — J’ai cru comprendre que vous étiez là depuis très peu de temps, il est donc naturel que vos équipes fassent preuve d’autonomie en attendant que vous ayez la main sur tous les dossiers en cours.




  Elle prend quelques secondes pour soupeser les paroles diplomates de son interlocuteur. Elle se racle la gorge.




  — Je suis en effet en train de prendre mes marques dans le service, confirme la commissaire Quine en se radoucissant légèrement. Mais revenons à nos moutons. Cette affaire vous paraît-elle effectivement troublante de ressemblance ?




  — À bien des égards, oui. L’âge des victimes d’abord, à peine plus de vingt ans. Leur origine sociale ensuite, des Français d’origine, issus d’un milieu plutôt privilégié, à défaut d’être aisé. Leur profil individuel enfin, les victimes étaient toutes des personnes au casier vierge. Aucun antécédent judiciaire, jamais eu maille à partir avec la justice. Leurs proches non plus, d’ailleurs.




  — Des petits bourges qui se seraient brûlés en jouant d’un peu trop près avec le feu ?




  — « Petits bourges », je n’irai pas jusque-là, disons plutôt des familles auto-suffisantes, avec des rentrées d’argent mensuelles. Papa et maman travaillent, ils remboursent l’emprunt sur la maison et les enfants font des études.




  — Je vois… Et concrètement, vous proposez quoi ? Perrot retient un sourire en entendant le ton direct de son homologue. Elle est peut-être aux commandes depuis peu mais elle ne doit pas s’en laisser conter, en déduit-il, sachant combien ses collègues femmes ont parfois fort à faire pour imposer leur autorité. Même si cela est de moins en moins vrai aujourd’hui, se félicite-t-il. Sans doute depuis que, pour la première fois, en 2004, une femme, Mireille Monteil, était nommée directrice nationale de la Police judiciaire française.




  — Je rejoins le point de vue de Heurtel, qui pense que notre expérience récente et notre connaissance du dossier pourraient faire avancer l’enquête.




  — Pourquoi pas ? Et dans les faits, ça donnerait quoi ?




  — Je sollicite une co-saisine auprès du procureur et on mutualise nos efforts.




  — Sauf que l’enquête à Nantes est close, m’avez-vous dit.




  — C’est exact, mais dans le domaine des stups, vous le savez comme moi, c’est souvent la partie immergée de l’iceberg que l’on aperçoit, pas les strates souterraines qui le composent.




  — Vous pensez à un réseau qui aurait disparu pour mieux renaître ailleurs ?




  — Comme trop souvent, hélas, soupire Perrot avant de promettre à son interlocutrice de la contacter dès qu’il aurait obtenu du procureur l’autorisation de co-saisine.




  Il raccroche et compose aussitôt le numéro du procureur. Il expose la situation en quelques mots et obtient rapidement la co-saisine attendue. « Vous aviez efficacement élucidé cette meurtrière affaire de stups l’an dernier, monsieur le commissaire, c’est pourquoi il me paraît opportun que vous apportiez votre expertise à vos collègues lorientais. » Perrot a plaisir à retrouver Julien Heurtel et le sentiment est réciproque. Pourtant, le commandant désormais basé à Lorient ne s’est pas attiré que des amis au long de ses vingt ans de carrière. Son côté grande gueule, sûr de lui, visiblement imbu de sa personne, en a dégoûté plus d’un sur son passage. Perrot, comme ses autres collègues, s’est d’abord irrité de sa personnalité bruyante, de ses blagues lourdes clamées à haute voix dans les couloirs du commissariat. À l’en croire, il était l’époux comblé d’une femme formidable qui lui avait donné trois trésors d’enfants. Dans la réalité, il était le mari esclave d’une artiste qui considérait que les tâches ménagères et le soin aux enfants nuisaient à sa dimension créatrice. Katell en particulier avait eu à pâtir de la personnalité envahissante, confinant souvent au ridicule, du commandant Heurtel. Elle avait été contrainte de partager un petit bureau avec lui et l’avait tout de suite pris en grippe. Elle avait immédiatement détesté ses allusions à peine voilées à ses nuits sans sommeil auprès de sa femme trop fougueuse. Mais plus que tout, elle n’aimait pas l’image qu’elle-même pouvait lui renvoyer. Non pas qu’elle ait à fiche de l’opinion personnelle de son voisin de bureau, mais de manière générale, la jeune femme avait toujours souffert d’un manque de confiance et les boutades répétées de son voisin de bureau n’étaient pas faites pour arranger la piètre opinion qu’elle avait d’elle-même. Elle supposait qu’il voyait en elle un bonnet de nuit, une jeune femme trop timorée pour tenter des expériences qui auraient pu ébranler son fragile équilibre. Une mémère, en somme, résumait sévèrement Katell à l’époque où elle souffrait de ce voisinage maudit. Mais Perrot avait appris à découvrir sous la façade agaçante du trublion trop sûr de lui un homme profondément loyal et attachant.




  Lorsqu’il pousse la porte vitrée d’un pavé de verre opaque, il aperçoit Heurtel, assis sur le coin de table de sa nouvelle voisine de bureau, et Perrot ne peut s’empêcher de se demander si cette dernière a autant envie de l’étriper que Katell en son temps. Mais le sourire de la capitaine Royer le rassure ; à première vue, ces deux-là ont l’air de plutôt bien s’entendre.




  Perrot entre, se présente à la capitaine qui se lève pour lui serrer la main. Elle a une allure masculine avec ses cheveux coupés court et l’absence de maquillage sur son visage aux traits fins. En outre, sa poignée de main n’a rien à envier à celle d’un manutentionnaire. Un cadre est posé de biais sur le bureau devant elle. On y voit Royer entourant d’un bras protecteur les épaules d’une femme légèrement appuyée sur elle. Elles sourient toutes deux à l’objectif, visiblement complices. Perrot se dit que Katell n’a probablement rien à craindre de la part de celle qui partage désormais le bureau de son petit ami.




  — Asseyez-vous, Jean-Louis, invite Heurtel en s’installant derrière son bureau et en désignant le fauteuil en face. Café ? Non, thé plutôt, n’est-ce pas ?




  — Vous avez bonne mémoire, Julien.




  — Sandrine, tu peux… ?




  — Tu serais pas un peu macho ?




  — Non, se défend Heurtel avec une mollesse tout étudiée.




  — Tu as de la chance, j’avais prévu de prendre une pause, je vais en profiter pour passer au distributeur.




  — Merci, très chère ! lui lance Heurtel avec un clin d’œil. Bon, Jean-Louis, je suis content que vous veniez nous prêter main-forte.




  — Tout le plaisir est pour moi. Je ne vous cache pas que j’en avais un peu marre d’être cantonné à la paperasse depuis mon retour de convalescence.




  — Jeanne et la petite vont bien ?




  — Oui, elles vont très bien, merci. Jeanne est un peu fatiguée, c’est normal, d’autant que je ne lui suis pas d’un très grand secours puisqu’elle allaite Victoria.




  — Elle a bien raison, y a rien de mieux pour les bébés, assène Heurtel avec conviction.




  Ils sont interrompus par l’arrivée de Royer, portant le plateau des boissons.




  — Monsieur est servi, ironise-t-elle en déposant le plateau entre les deux hommes.




  — Merci, Sandrine. Mais il n’y a que deux tasses ?




  — Je retourne boire mon kawa en salle de repos, je vous laisse tranquilles pour discuter.




  — Mais vous pouvez rester, intervient Perrot.




  — C’était juste une formule de politesse, sourit Royer, en fait j’ai envie de retourner discuter avec les autres. J’ai cru comprendre que Charly a enfin pécho hier soir !




  Elle a déjà tourné les talons, laissant les deux hommes entre eux.




  — Ça doit vous changer, s’amuse Perrot en pointant du menton en direction de la porte qui vient de se refermer.




  — Je ne vous le fais pas dire, acquiesce Heurtel avec un demi-sourire, rien à voir avec mon ancienne voisine de bureau…




  — D’ailleurs, comment va-t-elle ?




  — Très bien, nous avons passé le week-end dernier ensemble, répond laconiquement un Heurtel au visage attendri.




  Perrot sourit.




  — Bon, où en êtes-vous dans votre affaire ?




  — On en sait un peu plus sur les victimes. Mathis tout d’abord, vingt-deux ans, étudiant à l’IUT de Lorient. Hugo ensuite, vingt et un ans, également étudiant à l’IUT de Bretagne sud, mais dans une autre filière que Mathis. Enzo enfin, apprenti cuisinier, toujours à Lorient.




  — Où étaient-ils domiciliés ? demande Perrot.




  — Hugo et Enzo habitaient chez leurs parents dans la périphérie de Lorient. Mathis, quant à lui, louait un studio à Lanester. En effet, ses parents vivent sur l’île de Groix, ce qui rendait impossible un retour dans le foyer familial après chaque journée de travail.




  — Je suppose que Mathis et Hugo se connaissaient, s’ils fréquentaient le même établissement ?




  — Plus ou moins, répond Heurtel en parcourant ses notes. Ils devaient se connaître de vue mais le témoignage de leurs camarades n’indique pas qu’ils aient été particulièrement proches. Quant au troisième, Enzo, il semblerait qu’aucun camarade des deux autres n’en ait jamais entendu parler.




  — Les parents non plus ne connaissaient pas les autres victimes ?




  Heurtel fait un signe de dénégation.




  — D’un autre côté, précise-t-il en reposant sa tasse vide, lorsque la première victime a été découverte, l’enquête s’est focalisée uniquement sur lui, puisqu’il était a priori le seul à avoir succombé à une overdose à ce moment-là.




  — Le seul connu…




  — C’est bien là le problème, opine Heurtel en se renfonçant dans son fauteuil. Quand il s’agit de stups, nous ne sommes pas toujours prévenus de tout…




  — Surtout quand les décès interviennent dans les milieux marginaux.




  Heurtel opine lentement du chef.




  — C’est précisément le caractère « anormal » de ce décès qui a attiré notre attention, précise-t-il en dessinant des guillemets dans l’espace.




  — La mauvaise victime au mauvais endroit, résume Perrot en hochant gravement la tête.




  — Et lorsque le second décès par overdose est intervenu, les enquêteurs n’ont pas fait de rapprochement avec la mort de Mathis. C’était un autre décès « anormal » à déplorer, tout aussi tragique étant donné l’âge du gosse, mais pas de quoi mobiliser toute l’équipe des stups non plus, ajoute Heurtel sur un ton légèrement défensif.




  — Bien sûr.




  — C’est avec la mort d’Enzo que les collègues ont trouvé que ça commençait à faire beaucoup. Trois overdoses mortelles de jeunes en moins de deux mois… Bref, c’est seulement à ce moment-là qu’ils ont interrogé les proches des deux dernières victimes, histoire de voir s’il y avait un lien entre les trois décès.




  — Et ?




  — Et rien, à part la vague relation de connaissance qui liait les deux étudiants du même lycée.




  — Je pense qu’il faudrait réentendre les proches des victimes, réfléchit Perrot à voix haute, si on envisage que ces trois garçons étaient liés d’une manière ou d’une autre. Et si j’ai bien compris, ce sont surtout ceux de la première victime qu’il faudrait interroger à nouveau, n’est-ce pas ?




  — Exact, puisqu’au moment de sa mort, cette affaire a été traitée de manière isolée.




  — Nous parlons donc de Mathis, se remémore Perrot en relisant ses notes.




  Julien Heurtel hoche la tête. Perrot reprend :




  — On a des idées concernant leur source d’approvisionnement en coke ?




  — Rien de bien concret, vous savez comme les amis peuvent être discrets dans ce genre de circonstances…




  — Le groupe stups se trouve où ?




  — Au niveau de l’entresol. C’est Jacky, le chef de groupe.




  — Il faudrait que je le rencontre au plus vite.




  — Vous pouvez tenter votre chance immédiatement, je vous montre la route.




  Heurtel sort dans le couloir qui crépite du bruit des doigts courant sur les claviers et des exclamations étouffées de policiers excités ou énervés. Le passage du commandant nouvellement nommé ne passe pas inaperçu. « Allez, Nanard, on se sort les doigts du nez et on se met au boulot ! Salut Justine, en forme aujourd’hui ? Claude, doucement sur les chouquettes, la bedaine te guette ! »




  Égal à lui-même, sourit Perrot intérieurement en se souvenant de la manière dont Heurtel parvenait à occuper tout l’espace lorsqu’il officiait à Quimper. Et étrangement, ici comme dans son précédent service, aucun ne semble s’offusquer des plaisanteries un peu lourdes de celui qui se comporte comme s’il faisait partie des meubles. En fait, si, se rappelle Perrot, il y en avait bien une qui était totalement hermétique aux bons mots de Heurtel. Il songe avec amusement à l’improbable idylle entre l’exubérant Julien et la discrète Katell. Perrot a du mal à suivre le commandant qui avance à grandes enjambées à travers les couloirs carrelés. Le groupe stups occupe tout l’entresol qui, bien que semi-enterré, bénéficie de la lumière du jour grâce aux nombreux soupiraux protégés par des barreaux. Contrairement aux autres services, celui dédié aux trafics de stupéfiants a adopté la mode de l’open-space, chère au cœur des P.-D.G. modernes, moins à celui des employés. La vaste pièce est toutefois divisée en box ouverts, permettant une certaine intimité visuelle, à défaut d’être phonique. Heurtel se dirige tout droit vers le dernier bureau, partiellement isolé derrière ses deux cloisons dénuées de plafond. Heurtel toque à la vitre et, sans attendre que l’homme à bacchantes grisonnantes affairé à son bureau l’y invite, fait les présentations :




  — Jacky, chef du groupe stups, Jean-Louis Perrot, patron de la P.J. Nantes.




  Le dénommé Jacky ne semble pas goûter ce genre d’interruption, même si c’est pour accueillir un haut gradé. Il lève paresseusement un sourcil broussailleux puis esquisse le geste d’entrer. Perrot se penche pour lui serrer la main, tandis que Heurtel, sa mission accomplie, tourne les talons avec un tonitruant « Si vous avez besoin de moi, patron, vous savez où me trouver ! »




  Jacky lâche un soupir excédé en regardant son collègue sortir, sous l’œil complice de Perrot.




  — C’qu’il peut être relou, celui-là !




  — Un petit peu, je le concède, mais sympathique. Et diablement efficace, le défend Perrot.




  — Touché ! Bon, qu’est-ce qui vous amène ici-bas ?




  — La série de décès par overdose de cocaïne ces derniers mois à Lorient.




  — Triste affaire, opine l’homme en s’étirant les bacchantes. Que des jeunes gens, presque des gosses.




  — Vous pouvez m’en dire quelques mots ?




  — Là maintenant ? s’inquiète le chef de groupe en regardant sa montre. C’est que… on a une réunion dans vingt minutes…




  — Nous aurons fini avant, affirme Perrot d’un ton ferme. Alors, dites-moi tout.




  — Attendez.




  Jackie fait rouler son fauteuil vers l’armoire à classeurs en métal et en sort un épais dossier cartonné orange.




  — J’aime mieux le papier, s’excuse-t-il en pointant du menton vers son ordinateur.




  — Alors nous sommes deux.




  — Bien, résumons : nous avons trois gamins qui n’avaient jamais fait parler d’eux jusque-là. Familles stables, solides, pas de soucis financiers connus mais pas de grande fortune non plus. Voici les rapports d’autopsie, vous voulez y jeter un œil ?




  — Je les lirai plus tard, je ne voudrais pas vous retarder. Mais vous pouvez me dire s’ils ont bien consommé le même produit ?




  — Aucun doute là-dessus. Une saloperie coupée avec un mélange d’amphétamines.




  — Ils se sont donc servis chez le même dealer.




  — Ou alors ils sont passés par des intermédiaires qui s’approvisionnaient à la même source. Les amis des trois garçons n’ont pas pu, ou plus vraisemblablement pas voulu, nous rencarder sur le dealer de drogue local.




  — Pour vous, il s’agirait d’un trafic local ?




  — Les points de vente sont locaux, nul doute là-dessus. En revanche, pour ce qui est de la source…




  — La nature du mélange de cocaïne doit bien donner des informations, non ?




  — Oui, bien sûr. Il s’agit probablement d’une production basée aux Antilles. Et qui serait ensuite acheminée en Espagne par la voie des airs, la voie terrestre ou encore maritime. Avant d’arriver chez nous.




  — Et la voie d’acheminement la plus probable ?




  — Aucune hypothèse concernant le point d’entrée n’est à privilégier. Si vous saviez l’imagination dont les revendeurs et passeurs peuvent faire preuve, soupire bruyamment Jacky en s’enfonçant dans son fauteuil.




  Perrot acquiesce en silence. Dans le box voisin, on entend un tiroir qui claque.




  — La came peut arriver par les routes grâce aux réseaux de go-fast. Mais aussi par les mers, à bord de cargos ou voiliers. Ils ont aussi en support les transports par « mules ». Les individus avalent des boulettes de coke, souvent emballées dans un préservatif. Un petit tour aux toilettes une fois sortis de l’aéroport et le tour est joué. Sauf s’ils sont interpellés avant, bien sûr.




  — On en arrête beaucoup ?




  — Pas assez ! Mais parfois la mule fait un malaise, parce que les boulettes ont explosé dans son estomac, et elle fait une OD impressionnante. Ça c’est pour les cas les plus faciles. Dans les autres, ça peut être une attitude étrange qui attire les douaniers. La personne qui a avalé des boulettes peut en avoir ingéré quelques poussières malgré l’emballage, d’où une démarche un peu hésitante, des propos parfois incohérents. Mais aussi une haleine particulière et une transpiration excessive. Dans ce cas, les douaniers procèdent immédiatement à un test urinaire. Puis à une radio de l’abdomen afin de déceler la présence de corps étrangers dans l’estomac.




  Jacky place les mains à plat sur son bureau et se penche en avant.




  — Bon, il est l’heure que j’aille rejoindre le groupe en salle de réunion.




  Il se lève puis ajoute :




  — Vous pouvez emporter le dossier et faire les photocopies de ce qui vous intéresse. À condition de bien vouloir reposer le tout sur mon bureau quand vous aurez terminé.




  — Bien, chef, répond Perrot en posant deux index sur la tempe.




  — Oh pardon, je ne…




  — Il n’y a pas de mal ! Merci pour tout.




  Chapitre 4




  Victoria a pleuré trois fois la nuit passée et Jeanne sent que la journée s’annonce interminable. Elle a la bouche pâteuse des lendemains de fête. Les bons souvenirs en moins, gémit-elle en allumant la cafetière. Elle se dit qu’elle résistait mieux au manque de sommeil il y a douze ans, lorsque Aurélie est née. Aujourd’hui, à près de quarante ans, elle a l’impression que les heures perdues comptent double. Voire triple, rumine-t-elle en se versant une grande tasse de café noir. Elle entend son aînée qui commence à bouger à l’étage, puis les pas qui dégringolent l’escalier.




  — Moins fort ! Tu vas réveiller Vic, s’alarme Jeanne.




  — Oh, c’est bon ! Elle est pas en sucre, non plus ! proteste Aurélie en s’asseyant à la table du petit-déjeuner.




  — Elle, non…




  L’adolescente regarde sa mère aux traits tirés et hausse mollement l’épaule. Elle se retient de dire qu’elle n’est pour rien dans l’arrivée de ce bébé braillard à la maison. Elle pourrait ajouter que c’est précisément à cause de cette intruse qu’ils ont dû déménager dans cette maison qu’elle n’est pas sûre de vraiment aimer. Elle est plus grande que l’appartement que mère et fille occupaient auparavant bien évidemment, et elle possède un joli jardin. Mais elle est tellement loin de ses anciens amis restés à Vannes. Elle verse des céréales au chocolat dans son grand bol à l’effigie de Snoopy et choisit de garder le silence. Parce qu’elle sent que Jeanne est à deux doigts de craquer, et surtout parce qu’elle n’arrive pas à en vouloir vraiment à la petite dont le visage s’épanouit dès qu’elle l’aperçoit. Jeanne tartine distraitement une tranche de pain grillé et pense au bref coup de fil que Jean-Louis lui a passé hier soir. Il séjournait une nuit à l’hôtel à Lorient avant de mettre le cap sur Groix avec le premier bateau du lendemain matin. Il a réservé une chambre dans le seul hôtel ouvert à cette période de l’année. Elle a évité de lui faire sentir sa détresse, autant pour ne pas l’inquiéter que parce qu’elle ne se sent pas autorisée à se plaindre. Elle est ravie d’avoir eu ce bébé et Jean-Louis également, alors il n’y a aucune raison d’être déprimée. Débordée, oui, après tout, quelle mère ne l’est pas dans les premières semaines de la naissance de son enfant ? Mais triste ? Non, ce sentiment est parfaitement inadmissible. Elle secoue la tête, perdue dans ses pensées.




  — Maman, ta tartine…




  Jeanne se rend compte qu’elle est en train de la beurrer depuis deux bonnes minutes. Elle se décide à croquer dedans et demande :




  — Tu as cours de quoi en première heure ?




  — Anglais.




  — Ah ? Super !




  — J’vois pas ce qu’il y a de super, grommelle Aurélie en se levant pour déposer son bol vide dans l’évier.




  Elle se ravise pour venir effleurer d’un baiser la joue de sa mère. Celle-ci en profite pour l’attraper et la serrer contre elle.




  — Aïe, tu m’étouffes ! se plaint mollement l’enfant. Jeanne transforme alors l’embrassade en chatouillis auxquels l’adolescente cède en riant, avant de se débattre.




  — Arrête, maman, je vais rater mon bus !




  — Brosse-toi les dents et file !




  Comme un oiseau, elle s’est envolée à l’étage et redescend aussi vite, le sac à dos couvert de stickers glissant de son épaule. Jeanne sourit en entendant la porte claquer, mais grimace aussitôt en comprenant que le bruit a réveillé le bébé. Elle s’apprête à se lever mais décide de rester assise. Victoria n’a peut-être pas été réveillée par le claquement de porte après tout. Ne dit-on pas que les nourrissons peuvent s’endormir dans une boîte de nuit ? Les pleurs se sont déjà tus, comme si la petite avait juste gémi dans son sommeil. Jeanne se sert une nouvelle tasse de café en soupirant. Elle se demande à quoi elle va bien pouvoir occuper sa journée. Question un peu idiote lorsqu’on a un nourrisson à la maison, songe-t-elle en secouant la tête. Pourtant, les heures vides qui s’ouvrent devant elle, au lieu de la réjouir avec les perspectives qu’elles lui offrent, la remplissent d’une sorte de vertige. A-t-elle ressenti ce même genre d’émotions à la naissance d’Aurélie ? Jeanne fronce les sourcils en un effort pour se souvenir. Elle se rappelle qu’elle était fatiguée, bien sûr, et qu’elle rêvait que quelqu’un lui prenne la petite deux jours entiers pour la laisser souffler. Mais elle se souvient surtout du cœur qui déborde, de la joie immense d’avoir conçu la plus belle des créatures de la nature. Malgré l’irrépressible sentiment de culpabilité qui l’étreint, la jeune mère doit s’avouer que les choses sont différentes cette fois. Est-ce à mettre sur le compte de son âge plus avancé ? Ou sur le fait que ce bébé n’était pas du tout programmé ? Victoria a aujourd’hui presque trois mois et Jeanne trouve qu’elle a tendance à beaucoup pleurer. Elle devrait être réglée, à présent, songe la jeune mère en débarrassant les reliefs du repas. Du moins, elle ne devrait pas réclamer plus d’une tétée par nuit. Tandis qu’elle vide le lave-vaisselle avant de le remplir à nouveau, une idée lui traverse soudain l’esprit : et si le problème ne venait pas du bébé mais de sa mère ? Et si Victoria sentait que quelque chose ne tournait pas rond chez Jeanne ? Un inconfort, une insatisfaction, une frustration ? Cette réflexion la cloue sur place, édifiante et culpabilisante à la fois.




  Chapitre 5




  En arrivant sur l’île, la jeune capitaine Le Scornec s’est rendue immédiatement chez le loueur de voiturettes électriques. En d’autres circonstances, elle aurait loué une bicyclette, qui constitue le moyen de locomotion idéal pour sillonner l’île, cheveux au vent et sens aux aguets. Mais elle n’est pas ici en tant que touriste et doit faire au plus pratique.




  Après avoir fait quelques courses de première nécessité au petit supermarché installé légèrement en contrebas de la route menant au bourg, elle fait demi-tour pour entamer la descente vers Locmaria. De part et d’autre de la longue route s’étalent les champs endormis dont il ne reste de blé que l’éteule flétrie par les pluies. Au-dessus, des vols lents de corbeaux.




  Au bord de la route partant sur la gauche, se dresse, incongrue, une haute maison esseulée, plantée sous de grands pins. À se demander comment ses propriétaires ont pu avoir l’idée de construire à cet endroit exposé à tous les vents et tous les regards.




  Martine, une sympathique Groisillonne à la voix cassée par le tabac, lui a remis les clés de la petite maison de location. La femme aux courts cheveux grisonnants parait moins que la soixantaine bien sonnée qu’elle annonce à la visiteuse. Martine, après avoir travaillé sur le continent toute sa jeunesse, est revenue passer sa retraite sur l’île, comme le font la plupart des îliens, explique-t-elle à Katell.




  Celle-ci remercie l’hôtesse et range rapidement ses provisions et bagages pour aller faire un tour avant la nuit. Elle préfère se familiariser avec les lieux au plus tôt, avant d’aller interroger les gens du cru le lendemain matin. Sans réfléchir, elle laisse ses pas la porter vers le front de mer qu’on devine au bout de la route bordée de quelques maisons aux fenêtres sans lumières. Le vent s’est renforcé depuis son arrivée. En outre, il commence déjà à faire sombre et elle se dit qu’elle aura peut-être bientôt besoin de la lampe de son portable pour se diriger.




  Alors qu’elle s’apprête à franchir la barrière interdisant l’accès aux véhicules et deux-roues à la dune, elle note une silhouette qui vient dans sa direction, légèrement penchée en avant, comme habituée à avoir le vent dans le dos. Katell décide d’attendre l’individu, inespéré à cette heure tardive et dans ce coin perdu. Lorsqu’il arrive à sa hauteur, Katell s’écarte pour le laisser passer et le salue avec un sourire engageant. L’homme est vêtu d’un pantalon de pêcheur et d’une vareuse en drap qui furent rouges en un autre temps. Ses mains calleuses aux phalanges gonflées racontent les heures interminables à remonter les casiers, le dos penché au-dessus de l’écume bouillonnante et les jambes solidement écartées sur le ponton du navire pour ne pas perdre l’équilibre.




  L’air interrogateur, Katell désigne une affiche presque décollée par les embruns, fixée sur la ganivelle protégeant le cordon littoral. On y voit le dessin d’une dune construite sur toute sa surface et un poing dressé dessiné par-dessus.
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